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M. le Secréraie rErPéruec annonce que M. Arago, obligé de prendre 
part aux derniers travaux du conseil général de la Seine, ne pourra assister 
à la séance. 


PHYSIQUE. — Sur la manifestation du pouvoir rotatoire moléculaire dans 
les corps solides ; par M. Bior. (Extrait par l'auteur.) 


« Lorsque l’on eut découvert la singulière propriété, en vertu de laquelle 
les molécules d'un grand nombre de substances dévient individuellement 
les plans de polarisation de la lumière dans un sens défini, ce fait fut d’abord 
observé et étudié dans des corps naturellement liquides, ou rendus artificiel- 
lement tels par la fusion. Beaucoup d'années s'écoulèrent avant que l'on 
trouvât un corps solide, qui manifestàt ce genre d'action avec le même 
caractère d’individualité moléculaire. On crut d’abord en avoir un exemple 
dans le quartz, qui, en effet, lorsqu'il est traversé par la lumière polarisée 
dans le sens de son axe, imprime aussi aux plans de polarisation des mou- 
vements rotatoires, les premiers mêmes que l’on ait aperçus. Tout le monde 
sait que cette découverte est due à M. Arago. Mais on ne tarda pas à recon- 
naître que ce phénomène ne se produit plus quand le quartz est tenu en 
solution par la potasse, ou fondu et rendu amorphe par la chaleur. La 
seule conséquence légitime que cette annihilation aurait dû suggérer, c'est 
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que le pouvoir rotatoire du quartz cristallisé n'est pas individuellement 
inhérent à ses molécules, puisqu'il ne se manifeste plus quand elles sont 
désagrégées; et qu'ainsi, son existence dans le cristal solide, doit être 
attribuée à des conditions spéciales de construction intérieure, comme on 


en pouvait voir un exemple dans les rhomboïdes accolés de Fresnel. Toute 


naturelle que fût cette induction , elle ne s'offrit pas de prime abord à des 
physiciens très-habiles, qui, à la vérité, avaient envisagé ces phénomènes 
sous un point de vue spéculatif, plutôt qu'ils ne s'étaient attachés à les étu- 
dier par des expériences qui leur fussent propres. Aussi, dans un ouvrage, 
d'ailleurs très-savant, composé par l’un des plus distingués d’entre eux, le 
manque d'un exemple où l’action rotatoire d'un liquide eût été reconnue per- 
sistante après la solidification ; et, d'une autre part, la nullité d'action du quartz 
désagrégé, furent présentés comme des objections graves, contre l'existence 
d'un pouvoir rotatoire, inhérent aux molécules mêmes de certains corps (1). 
» Ce doute ne pouvait être complétement levé que par une preuve de 
fait. Mais, tout étrange que cela puisse paraître aujourd'hui, elle se fit long- 
temps attendre. Quand on cherche à solidifier un liquide qui exerce l'ac- 
tion rotatoire, on éprouve deux sortes d'obstacles à l'y conserver mani- 
feste. Si le liquide est chimiquement homogène, et qu'on le soumette à un 
refroidissement artificiel, il ne se prend jamais, ou presque jamais, en une 
masse continue et d'une densité rigoureusement uniforme dans toutes ses 
parties. Alors les fissures qui s’y ‘forment, ou seulement l'inégalité des 
contractions qu'il éprouve, y développent des actions polarisantes, d'une 
tout autre nature, et généralement beaucoup plus énergiques que celles qui 
produisent les phénomènes rotatoires ; de sorte que les caractères propres 
de ceux-ci en deviennent très-difficiles, et le plus souvent impossibles à 
constater. C'est ce qui arrive, par exemple, à des masses de térébenthine 
déjà presque solides, lorsqu'on veut achever de les durcir, en plaçant les cuves, 
ou les vases de verre qui les renferment, dans des mélanges réfrigérants.Veut- 
on, au contraire, abandonner à la solidification spontanée une substance qui 
aura élé reconnue active, étant observée en solution dans un liquide, par 
exemple, le sucre de cannes dissous dans l'eau? Elle se déposera en cristaux, 
qui, pour l'ordinaire, ne seront pas isolés, mais groupés plus où moins 
confusément. Les plus gros seront généralement discontinus à l’intérieur. 
Les plus petits pourront être continus; mais ils auront trop peu (le masse 
pour que les phénomènes rotatoires puissent devenir manifestes , et surtout 
mesurables, à travers leur épaisseur. Ici, en outre, on rencontre une autre 
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(1) Sir John Herschel, Traité de la Lumière , intitulé Light, page 551. 
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difficulté. Dans toutes les substances qui n’appartiennent pas exceptionnel- 
lement au système régulier, la cristallisation développe des actions polari- 
santes, dont les effets devront se combiner avec les phénomènes rotatoires, 
peut-être les dénaturer, ou les anéantir, excepté dans certaines directions 
spéciales. C’est cé que l’on voit dans le quartz; et quelques essais, tentés sur 
des cristaux de sucre de cannes, rendent très-présumable que la même 
prédominance y existe. Les physiciens pratiques sentiront aisément que la 
chance d'échapper à des difficultés si diverses, supposerait une réunion de 
circonstances tellement exceptionnelles, qu'elle est peu à espérer. 

» Ceci nous conduit, par exclusion, à reconnaître que le seul moyen effi- 
cace de résoudre le problème, consiste à mettre les substances actives dans 
des conditions où elles se trouvent à la fois, solides, transparentes, et amor- 
phes. On y réussit avec facilité pour le sucre de cannes, par la préparation 
usuelle qui en fait ce qu'on appelle vulgairement du sucre d'orge. Quand il 
est ainsi modifié, on le verse bouillant dans de petites cuves rectangulaires, 
dont les parois sont formées par des glaces minces, à faces parallèles, 
dépourvues d'action polarisante propre. Après le refroidissement, il offre 
toutes les conditions requises pour l'observation optique. On a pu ainsi 
constater, non-seulement que le pouvoir rotatoire moléculaire y persiste dans 
l'état solide, mais encore que ce pouvoir, tel qu'on l’observe alors, se re- 
trouve de même sens, et sensiblement de même intensité, dans les solutions 
aqueuses que l’on peut former avec les masses solidifiées (1). Cette expérience 
levait complétement l'objection qui avait été posée. Si l'on s'étonne que l'on 
ait été si longtemps à s'en aviser, je rendrai la chose encore plus surpre- 
nante en disant que, jusqu'à ce jour, on n'avait fait aucune autre application 
du même principe; mais que désormais on en pourra faire autant qu'on 
voudra. 

» Dans un Mémoire communiqué à l'Académie en 1836, et qui est inséré 
au tome XV de sa Collection, j'ai exposé les lois singulières, et tout à fait 
spéciales, suivant lesquelles l'acide tartrique exerce le pouvoir rotatoire, lors- 
qu'il est dissous, à des températures constantes on variables, dans l'eau, 
l'alcoo! , ou l'esprit-de-bois (2). Ces lois se résument, avec une approximation 
équivalente à l'expérience même, dans l'expression suivante. Soit e la pro- 


(1) Mémoire sur la polarisation circulaire, lu le 5 novembre 1832. Académie des Sciences, 
tome XIII, page 126. 
(2) Méthodes mathématiques et expérimentales, etc. Académie des Sciences, tome XV, 
page 93. 
93. 
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portion du dissolvant dans l'unité de poids de la solution, et [x] le pouvoir 
rotatoire absolu que l'acide y exerce sur un rayon simple de réfrangibilité 
définie. Pour chacun des dissolvants ci-dessus désignés, on a généralement : 


[a] = A+Be; 


À et B sont deux coefficients numériques, ayant des valeurs spéciales pour 
chaque rayon, dans un même dissolvant. Le premier À, varie seul avec la 
température; le second B, conserve une valeur constante. 

» Dans les solutions aqueuses en particulier, si l'on prend le décimètre 
comme unité d'épaisseur, la valeur de la constante B, pour le rayon rouge, 
est fort approximativement + 14°,3154. La constante À devient nulle entre 
21 et 22 degrés du thermomètre centésimal; à des températures plus hautes 
elle est positive, à de plus basses négative. Sa variation est d’ailleurs très- 
lente dans ces deux sens. À 5 degrés au-dessous de zéro, par exemple, elle 
atteint tout au plus — 4 degrés. Dans cette notation, le signe + désigne la 
déviation vers la droite; le signe — la déviation vers la gauche de l'obser- 
vateur. 

» Si une pareille solution pouvait être maintenue transparente, jusqu'à La 
limite où e deviendrait nulle, c’est-à-dire jusqu’à ce qu'elle fût entièrement 
privée d’eau libre, le pouvoir rotatoire [x] exercé sur le rayon rouge se ré- 
duit à la constante A. Il se trouverait par conséquent nul ou très-faible vers 
la droite ou vers la gauche, à toutes les températures naturelles où l'on a 
le plus habituellement l’occasion d'observer. Un effet analogue, et du mème 
ordre de petitesse, aurait lieu pour tous les autres rayons du spectre, dans 
les mêmes circonstances. Car la faible dispersion que leurs plans de polari- 
tion éprouvent dans les solutions aqueuses, montre que les valeurs de A qui 
s'y rapportent, diffèrent peu entre elles. Tels seraient donc les phénomènes 
que devrait présenter l'acide solide et amorphe, si toutefois l'expression 
précédente de [x] pouvait s'étendre continûment aussi loin des valeurs de e 
qui ont servi à l'établir; lesquelles ont toujours surpassé £, par la nécessité 
d'éviter les précipitations. 

» J'avais indiqué sommairement ces conséquences dans mon Mémoire, 
page 210. Mais quelques essais que je tentai pour les réaliser ne m'ayant pas 
réussi, je me bornai à les présenter sous un point de vue spéculatif ; et j'avais 
renoncé à l'espérance d'en voir l'accomplissement. Enfin, dans les premiers 
mois de cette année, notre confrère M. A. Laurent n''apprit qu'au moyen 
d'une manipulation spéciale, qu'une pratique réitérée lui avait rendue facile 
et sûre, il pouvait fondre par la chalenr, et solidifier ensuite à l’état amor- 
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phe, des masses d'acide tartrique pesant jusqu'à 200 ou 300 grammes, 
en les conservant transparentes, sans leur faire rien perdre de leur sub- 
$tance, ou en leur en faisant perdre, à sa volonté. De plus, par un mouve- 
ment spontané de ce zèle scientifique qui le distingue si éminemment, 
M. Laurent m'offrit d'effectuer pour moi cette préparation, autant, et aussi 
souvent, qu'elle pourrait être nécessaire à mes recherches; ce qu'il a fait de- 
puis avec une complaisance que je n'ai pas pu épuiser. Non-seulement son 
assistance active m'a servi pour constater le fait que je voulais voir; mais 
elle m'a mis en état d'en étudier beaucoup d’autres qui, sans elle, ne m'au- 
raient pas été accessibles. M. Laurent ne peut pas savoir quel plaisir on 
procure à un vieillard, en lui donnant les moyens de réaliser une idée qu'il 
a depuis longtemps conçue. Je désire que ma reconnaissance le lui apprenne. 

» Je décris dans mon Mémoire tous les détails pratiques du procédé de 
de M. Laurent. Je me borne ici à en présenter les produits, et à mentionner 
les résultats qu’ils m'ont fournis, en les étudiant seulement dans l'état solide 
où ils se trouvent. Ceux qu'ils m'ont offerts dans leur retour à l’état liquide, 
étaut redissous dans l’eau, feront l’objet d'une communication ultérieure. 

» L'acide est fondu, à feu nu, dans des fioles de verre mince, avec des 
précautions qui préviennent sa carbonisation partielle. Quand il est arrivé 
au degré requis, on le verse bouillant dans des cuves rectangulaires à parois 
de glaces , où on le laisse se solidifier. Si on l'interpose dans le trajet du rayon 
polarisé, pendant qu'il est encore chaud et liquide, on lui trouve un pou- 
voir rotatoire très-énergique vers la droite. L'élévation de la température 
exalte alors son action dans ce sens, plus que la privation d'eau ne tend à 
l'affaiblir. Cette prédominance diminue à mesure qu’il se refroidit; et, lors- 
qu'il est revenu à la température ambiante, les déviations qu'H imprime à 
la lumière polarisée, ne se décélent plus que par de légers changements de 
nuances dans les images transmises par le prisme analyseur, quand on l'é- 
carte alternativement, dans de très-petites amplitudes angulaires, à droite et 
à gauche du plan de polarisation primitif. Ces effets restreints offrent ainsi 
le caractère d’affaiblissement spécial, que la formule tirée des solutions 
aqueuses faisait présager. 

» Mais l'exactitude de la concordance s’appréciera bien mieux par 
quelques détails de mesures. L'expérience que je prends pour exemple 
fut faite sur une masse d'acide solide qui avait 70 millimètres d'épais- 
seur, la température était de 15 degrés. Les plans de polarisation de la 
lumière transmise étaient répartis sur une très-petite amplitude angulaire 
à gauche du plan de polarisation primitif , ceux qui appartenaient aux rayons 
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les plus réfrangibles se montrant les plus déviés. Leur écart moyen, pour le 
milieu du spectre, était de 2 degrés dans cé sèns; de sorte que le plan de 
polarisation du rayon rouge devait se trouver compris entre cette limite et 
o°: Ce-résultat est minutieusement d'accord avec la formule; car, pour 
les circonstances précitées de’ température et d'épaisseur, elle assignait au 
plan de polarisation du rayon rouge une déviation vers la gauche à peine 
sensible. M. A. Laurent, M. Repnault, et M. Gerhardt, ont bien voulu se 
rendre témoins avec moi de ce fait, dont les caractères, quoique très-déli- 
cats, étaient indubitables. 

» J'enveloppai la cuve pendant plusieurs heures de glace pilée, pour 
agrandir la valeur négative de la constante A par le refroidissement. Mais la 
masse de l'acide se fendit intérieurement comme une pierre qui se gèle; et la 
discontinuité établie entre ses parties, jointe à l’état inégal de compression 
ou de trempe qu'elles en reçurent, rendit l'observation ultérieure des phéno- 
mènes rotatoires impraticable. Il fallut donc attendre une autre saison, où 
l'abaissement naturel de la température ambiante amenât les conditions dési- 
rées d'un refroidissement plus lent et plus égal. Mais il ne fut pas possible de 
conserver jusque-là, dans l’état amorphe, les masses d'acide que l'on avait 
alors préparées. Il s'y développa, après peu de temps, des centres de cristal- 
lisation intérieurs qui les envahirent, et détruisirent leur transparence. L'ex- 
périence ne put être reprise, pour ce but, qu'à la fin du mois dernier. On 
la fit avec une masse d'acide solide préparée de même, et contenue dans la 
même cuve. L'observation optique fut faite à la température de 3°,5. Cette 
fois, les déviations vers la gauche furent beaucoup plus manifestes, comme 
on pouvait s'y attendre, et comme M. A. Laurent l’a constaté encore avec 
moi. Le plan de polarisation moyen n'était plus dévié dans ce sens de 2 de- 
grés seulement, mais de 5 degrés. La déviation du rayon rouge, conclue par 
une moyenne entre trente observations concordantes, fut trouvée aussi à gau- 
che, et égale à — 3°,28. La formule la donne plus forte dans ce même sens de 
0°,9. Mais je ne prétends nullement répondre de différences pareilles, qui 
seraient à peine saisissables par des observations faites à travers des liquides 
d'une complète diaphanéité. 

» Ces épreuves me paraissent suffire pour prouver que l'acide tartrique, 
solidifié à l'état amorphe, non-seulement dévie les plans de polarisation de 
la lumière, mais encore continue de suivre exactement , dans ce genre d'ac- 
tion, la même loi physique de variabilité, qui règle ses effets quand on 
l'abserve en solution aqueuse. Cette persistance dans le changement, sup- 
pose des conditions de continuité bien plus complexes et plus difficiles 
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à satisfaire, que la persistance du sucre dans la constance de son action. 

» A ces deux exemples de corps solides, exerçant le pouvoir rotatoire, 
on peut en ajouter une infinité d'autres, dont la composition et les propriétés 
optiques nous sont-également indiquées d'avance par les observations faites 
sur les solutions aqueuses. Une premiere classe très-étendue s'obtient, en 
associant, par la fusion ignée, l'acide borique à l'acide tartrique, dans toutes 
les proportions avec lesquelles ils peuvent rester unis en un système solide 
continu, Et de cette association, où l'un des éléments n'a pas de pouvoir 
rotatoire, l’autre en ayant un à peine perceptible dans l'état solide, on voit 
résulter des produits qui exercent cette propriété avec une grande puissance, 
dans ce même état. D'après les phénomènes que m'avaient offerts ces deux 
acides, dans les solutions aqueuses, je ne doutais nulleinent qu'ils ne dussent 
en produire d’analogues, à l’état solide, lorsque je priai M. A. Laurent de 
tenter sur eux cette opération, avec son admirable adresse (1). Le fait a 
pleinement confirmé ma prévision, et son habileté. 

» Continuant donc de suivre cette analogie, nous avons procédé de 
manière à manifester la relation physique qui devait exister entre les doses 
additionnelles d'acide borique, et l'accroissement progressif du pouvoir 
rotatoire. Pour cela, j'ai préparé, à la balance, plusieurs mélanges des deux 
acides cristallisés, où les proportions d’acide borique croissaient en progres- 
sion arithmétique, étant respectivement +, #, # du tartrique. Après la 
fusion et le refroidissement, il en est résulté autant de masses solides conti- 
nues, dont les pouvoirs rotatoires ont été mesurés. Leurs valeurs se sont mon- 
trées croissantes, proportionnellement aux quantités d'acide borique conte- 
nues dans chaque unité de poids; de sorte qu’elles étaient assujetties à une 
relation linéaire 


[a] = A + Be, 


où e représente la proportion d'acide borique, et A, B, deux coefficients 
constants dans les circonstances où s’effectuaient nos comparaisons. J'ai dit 
précédemment que les combinaisons d'acide tartrique et d'eau manifestent, 
dans le pouvoir rotatoire de cet acide, une progression de même forme. 


(1) J'ai annoncé les effets optiques des solutions tartroboriques, et leur loi générale, 
dans l'introduction à mon Mémoire de 1837 ( Mémoires de l’ Académie des Sciences, tome XVI, 
page 259). Mais le détail des expériences, sur lesquelles cette loi se fonde, n’a été publié que 
sept ans plus tard, dans les Annales de Chimie et de Physique pour 1844, 3° série, tome XT, 
pages 82 et suivantes. 
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Plusieurs autres épreuves du même genré me font présumer qu'elle s'ap- 
plique en général aux combinaisons indéfinies de deux corps, l'un actif , 
l'autre inactif, entre les limites de dosage où nous pouvons les observer unis. 
Dans le cas actuel, si e devenait nul, la constante A représenterait le pou- 
voir de l'acide tartrique privé d'acide borique, et observé isolément, dans 
l'état solide. En effet, nos observations la donnaient négative et très-petite , 
comme le comportait la température dè 10 degrés où elles étaient faites. 
M. Laurent a déterminé avec moi les déviations d’où ces résultats se dédui- 
sent; et je mets sous les yeux de l'Académie les produits mêmes qui les ont 
donnés. Pour ces systèmes solides, la possibilité de leur formation n'est 
limitée que par la solubilité de l'acide borique dans l'acide tartrique fondu ; 
de même que, pour les systèmes liquides des deux mêmes corps, elle est 
limitée par la solubilité de l'acide borique dans l’eau en présence du tar- 
trique. Mais, dans ce dernier cas, le progrès des pouvoirs rotatoires suit 
une loi plus complexe, dépendant de la réaction ternaire qui s'établit, entre 
les deux acides et l’eau. | 

» Tous les tartrates alcalins simples ou doubles, étant fondus dans leur 
eau de cristallisation, se solidifient aussi par le refroidissement en masses 
transparentes; dans lesquelles le pouvoir rotatoire persiste, et se manifeste, 
comme à l’état liquide, par une grande puissance de déviation. Le tartrate 
neutre de soude et de potasse donne surtout un produit remarquablement 
diaphane. Mais, aux températures de l'été, où nous les avions essayés d’abord, 
il s'y développait rapidement des, cristallisations intérieures qui les envahis- 
saient, et empéchaient de les conserver transparents. J'en mets sous les yeux 
de l’Académie des échantillons plus récemment produits, que l'on a espéré 
préserver, au moins pour quelque temps, de ces mouvements intestins, par 
l'addition d’une petite quantité d'acide borique; et l'on peut voir qu'ils se 
maintiennent jusqu'à ce moment dans un parfait état de limpidité. 

_» L'intérêt que ces expériences peuvent offrir résulte surtout, de la conti- 
nuité qu'elles établissent entre les lois physiques suivies par les pouvoirs 
rotatoires, depuis l’état liquide jusqu'à l’état de solidité. Dans une communi- 
cation ultérieure et prochaine, j’étudierai, par le même procédé, les modi- 
fications qui s observent dans les actions chimiques des mêmes corps, quauil 
on les met de nouveau en solutions liquides, après qu'ils ont été fondus et 
solidifiés, sans perte, ou avec perte d'une portion de leurs principes pondé- 
rables. C’est encore l'inépuisable complaisance de M. A. Laurent qui a mis 
dans mes mains les matériaux dece second travail, suite et complément néces- 
saire de celui que je viens de présenter. » 
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M. AucusriN Caucuy présente à l'Académie la suite de ses recherches sur 
l'intégration des équations linéaires à coefficients périodiques, Il considère 
spécialement les intégrales élémentaires, qui fournissent pour les inconnues 
des valeurs représentées par des produits de deux facteurs, dont l'un est une 
exponentielle caractéristique, propre à vérifier an certain système d'équa- 
tions auxiliaires, linéaires mais à coefficients constants, tandis que l’autre 
facteur est un coefficient périodique. L'auteur observe que l'exponentielle 
caractéristique ici meatioanée, diffère généralement de celle qu'on obtien- 
drait si, dans les équations linéaires données , on réduisait chaque coefficient 


périodique à sa valeur moyenne. Cette observation est surtout utile dans les 
problèmes de mécanique et de physique. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un corres- 
pondant pour une des deux places vacantes dans la Section de Zoologie. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des membres présents étant 
de 53, celui des votants de 48, 
M. Eudes Deslongchamps obtient 42 suffrages. 
MOPBORCREETS POI EURE MAT A 
DE POP RUN PINS ROSE 
Il y a un billet blanc. 


M. Eures Descoxccuawps est en conséquence déclaré correspondant de la 
Section de Zoologie. 


MÉMOIRES LUS. 


MÉTALLURGIE. — Recherches sur l'association de l'argent aux minéraux 
métalliques , et sur les procédés à suivre pour son extraction; par 
MM. Mazacur: et Dunocuer. (Extrait par les auteurs.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Dans un premier extrait de nos recherches que nous avons eu l'honneur 
de présenter à l’Académie, le 26 juillet 1847, nous avons montré que l'argent 
se trouve associé à beaucoup de sulfures métalliques dans lesquels on n'en 
soupconnait pas la présence; nous avons étendu nos recherches aux 
autres minéraux métalliques, et nous pouvons affirmer aujourd'hui qu'ils 
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contiennent presque tous de l'argent, lors même qu'ils ne proviennent pas 
de gîtes d'où l'on extrait ce métal. Ainsi, sur plus de deux cents substances 
que nous avons examinées , c'est seulement dans un vingtième des essais que 
nous n'avons pas trouvé d'argent. Beaucoup , à la vérité, ne nous en ont of- 
fert que des traces, et bien souvent nous aurions été dans l'incertitude, si nous 
n'avions modifié les modes d'essai généralement suivis. Nous avons d'abord 
constaté que la voie humide est tout à fait inapplicable dans de telles re- 
cherches, puis nous avons préparé de la litharge presque totalement dé- 
pourvue d'argent, et nous avons aussi constaté la pureté des fondants et 
autres réactifs qui devaient nous servir. Ensuite, nous avons déterminé les 
conditions dans lesquelles devaient être exécutées les fontes, pour rendre les 
pertes aussi faibles que possible, et nous nous sommes assurés que des pail- 
lettes d'argent, qui pèsent un seizième de milligramme, ne peuvent pas 
disparaître dans la coupellation , lors même qu’elles sont alliées à 30 grammes 
de plomb. , 

» Dans des expériences que nous avons faites sur le grillage de divers 
sulfures, nous avons été frappés de voir que l'argent contenu dans les 
blendes peut subir, par sublimation, une perte de plus de moitié. Dans 
certaines circonstances, ce métal se volatilise donc beaucoup plus facile- 
ment qu'on ne pensait; il vient s’'incruster dans les parois des appareils où 
l'on opère : il en est de même de l'argent sublimé dans le grillage des ga- 
lènes ; et cela nous fournit l'explication d’un fait métallurgique important, à 
savoir que, malgré la précaution de recueillir les cadmies pulvérulentes dans 
des chambres de condensation, il ÿ a toujours des pertes assez considérables 
sur l'argent qui a été entraîné et qui vient se fixer, comme nous le montrent 
nos expériences, sur les parois des conduits, de manière à ne pouvoir en 
être détaché. 

» L'argent est inégalement réparti dans les divers composés métalliques ; 
ainsi les oxydes et les combinaisons salines sont toujours plus pauvres que les 
sulfures, et parmi les derniers, les composés à radical dé fer sont géné- 
ralement moins riches en argent que ceux de plomb , cuivre et zinc. Ces re- 
marques sur l'inégale distribution de l'argent dans les substances naturelles, 
sont, du reste, confirmées par ce qui se passe dans les opérations de la voie 
sèche, que l’on exécute, soit dans les laboratoires, soit dans les ateliers 
métallurgiques. 

» La diffusion universelle de l'argent dans le règne minéral porte à croire 
que d’autres métaux sont peut-être aussi répandus dans la nature; c’est ce 
que l'on sait déjà pour le fer. Nous avons été conduits à examiner, sous ce 


de 


(691 ) 

point de vue, des minéraux cristallisés offrant tous les caractères de la pureté. 
Nous avons essayé douze échantillons de galène, et dans tous nous avons re- 
connu , indépendamment de l'argent, des quantités très-sensibles de fer, de 
cuivre et de zinc. 

» Pour reconnaître l'état sous lequel l'argent est associé en petite quantité 
à divers minéraux métalliques, et notamment aux sulfures , sulfoarséniures 
et sulfoantimoniures, nous avons d’abord essayé différents réactifs que l'on 
pourrait croire susceptibles de réagir sur l'argent métallique et non sur son 
sulfure, surtout lorsque celui-ci est combiné avec des sulfures d’autres mé- 
taux. L'emploi du chlore liquide, du bichlorure de cuivre et du persulfate 
de fer n’a pu nous donner de résultats bien positifs; le mercure nous a fourni 
des indications plus précises : sur trente-huit échantillons que nous avons 
mis en expérience, et dont plusieurs sont notablement riches, onze seule- 
ment ont cédé au mercure une partie de leur métal précieax. La comparaison 
avec les résultats déduits d'expériences faites dans des conditions semblables 
sur des substances dans lesquelles on avait introduit, de diverses manières, 
de l'argent métallique ou sulfuré , nous a permis de conclure que, probable- 
ment, l'argent ne se trouve pas sous la même forme dans tous les sulfures 
contenant de petites quantités de ce métal, mais que, le plus souvent, il 
paraît être combiné à l'état de sulfure avec la substance qu'il accompagne. 

» D'ailleurs, nous avons complété nos précédentes expériences, en 
démontrant que les sulfures métalliques ne peuvent pas renfermer de l'argent 
à l’état de chlorure ou de bromure; et nous avons observé des réactions 
remarquables qui se produisent entre les chlorures et les sulfures. Nous divi- 
sons ces derniers en trois groupes : 1° les sulfures bitnoléculaires, tels que 
ceux de zinc, de cadmium, de plomb, etc.; 2° les sulfures possédant plu- 
sieurs molécules de soufre, et susceptibles d'en abandonner, le bisulfure 
d’étain, par exemple; 3° les sulfures non saturés de soufre et susceptibles 
d'en absorber, tels que le protosulfure de cuivre. Les premiers réagissent 
sur le chlorure d'argent par double décomposition ; les deuxièmes éprouvent 
une réduction partielle pour se changer en protosulfure; les derniers rédui- 
sent en partie le chlorure d'argent, et ils agissent aussi sur lui par double 
décomposition. Les arséniures, sulfarséniures et sulfantimoniures, placés 
dans les mêmes circonstances, produisent sur le chlorure d'argent une 
action semblable à celle que nous ont offerte les sulfures. 

» Ces différents corps ont été mis en présence du chlorure d'argent 
dissous dans l'ammoniaque, et quelquefois dans l'hyposulfite de soude; mais 
nous avons constaté que la présence du dissolvant ne produit d'autre effet 
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que d'accélérer le phénomène, d'en rendre l'observation plus commode, 
mais elle n'en change pas les conditions essentielles... A 

» Il est remarquable de voir que la décomposition produite par les sul- 
fures, arséniures, etc., est souvent aussi claire et aussi complète que si l'on 
opérait sur des corps dissous dans l'eau. Aïnsi, nous citerons pour exemple 
le cuivre sulfuré naturel, l’arséniure d’antimoine, le cobalt arsenical, le 
nickel arsenical , etc. Certains sulfures, peu nombreux d’ailleurs, sont presque 
sans action; tels sont, par exemple, le sulfure de mercure et le cobalt gris, 
qui, en cela, diffère beaucoup du nickel gris (1). Le fer métallique lui est 
comparable sous ce rapport, car il ne précipite pas, ou du moins fort peu, 
l'argent en dissolution, sous forme de chlorure ammoniacal concentré, et 
même sous forme de nitrate. 

» Le pouvoir des sulfures de décomposer le chlorure d’argent est géné- 
ralement plus prononcé dans ceux qui agissent par voie de réduction que 
dans ceux qui produisent une double décomposition; en outre, ce pouvoir 
paraît être en rapport avec l'état électrochimique des métaux. Il faut encore 
ajouter que les divers minéraux appartenant à une même espèce offrent des 
facultés décomposantes qui varient en raison de leurs différences de compo- 
sition, de forme cristalline, de densité et de cohésion. 

» Le bromure d'argent, mis en présence des sulfures métalliques, pré- 
sente les mêmes phénomènes de décomposition que le chlorure. Bref, tous 
ces faits paraissent dépendre d’une loi générale de réaction des sulfures sur 
les chlorures, des sels insolubles sur les sels solubles. D'ailleurs, nous avons 
constaté que ces réactions se produisent par voie sèche comme par voie 
humide : ainsi la galène décompose le chlorure d'argent en fusion; nous 
avons vu la blende arrêter la vapeur de ce chlorure, et la transformer en. 
sulfure d'argent. La même vapeur est aussi décomposée, à l’aide de la cha= 
leur, par le quartz, le feldspath, l'argile et les silicates en général. 

» Les réactions des sulfures sur les chlorures, que nous avons vu se 
produire dans des conditions si diverses, ont un caractère évident de géné- 
ralité, et l'observation des pîtes métallifères nous en offre une nouvelle 
confirmation; car le chlorure et le bromure d'argent ne s'y trouvent point 
au milieu même des sulfures métalliques, mais dans les parties supérieures 


(1) Parmi les faits curieux, nous mentionnerons ici l’irisation que lon peut communi- 
quer à la pyrite de cuivre en la mettant en contact avec du chlorure d'argent : on produit 


nsi un Cuivre panaché artificiel, qui, par la richesse de ses teintes, ne le cède pas au cuivre 
panaché de la nature. 
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des filons qui ont été altérées et oxydées sous l'influence des causes exté- 
rieures. Nous déduisons aussi de nos expériences l'explication de certains 
phénomènes géologiques, par exemple, de la concentration qu'a éprouvée 
le minerai d'argent natif et sulfuré des filons de Kongsberg, minerai qui se 
trouve aggloméré au contact de bandes schisteuses imprégnées de divers 
sulfures métalliques, pyrites de fer et de cuivre, blende et galène. 

» Si l'Académie veut bien nous le permettre, nous aurons l'honneur de 
lui communiquer très-prochainement les principaux résultats formant la 


dernière partie de nos recherches, et dont le principal caractère est essen- 
tiellement technique. » 


MÉDECINE. - Conclusions des diverses communications sur le choléra, faites 
à l’Académie des Sciences, pendant les mois de septembre, octobre, 
novembre et décembre 1849; par M. Perrani. 


(Commission précédemment nommée.) 


«_ Voici la série de déductions que j'ai tirées, tant des faits par moi-même 
observés, que de mes recherches sur l'origine et la marche du choléra dans 
les divers pays où ce fléau s’est montré. 

» Le choléra est un empoisonnement produit par l'absorption d'un ou de 
plusieurs gaz délétères exhalés des matières animales en décomposition, 
spécialement de celles que renferment es fosses d’aisance...… Dans l'épi- 
démie de choléra que j'ai observée à Givet pendant le mois de sep- 
tembre 1849, le choléra a toujours été contracté à la suite de l'une ou de 
l’autre de ces deux circonstances : fréquentation de latrines infectes, ou res- 
piration de miasmes émanés des matières rejetées par les cholériques. 

», 11 n'est pas nécessaire d’avoir déjà la diarrhée pour être atteint du cho- 
léra, si l'on s'expose, sans la protection d'un désinfectant qui les neutralise 
(le chlore, par exemple), aux influences qui engendrent ou qui transmettent 
l'affection cholérique. La diarrhée ne constitue une prédisposition au cho- 
léra , que parce qu’elle oblige d'aller fréquemment aux endroits où l'on res- 
pire l'air méphytique qui donne le choléra, et parce qu'elle rend l'absorption 
plus active chez les sujets qu'elle a débilités. 

» Le choléra ne voyage qu'avec et par les individus qui en ont pris le 
serme. 

» L'influence épidémique, en dehors des causes bien déterminées qui 
peuvent donner lieu au choléra, est une hypothèse gratuite. Cette influence 
ne se manifeste que là où se rencontre l’une ou l’autre des deux causes 
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de choléra que j'ai signalées plus haut : matières animales en décompo- 
sition, ou émanations de cholériques. L'influence épidémique ne doit s'en- 
tendre que de la disposition créée par la présence d'un certain nombre 
de malades, dont chacun est susceptible de devenir, pour les personnes qui 
l’approchent, un foyer d'infection cholérique, c’est-à-dire un agent de trans- 
mission de la maladie; ce qui constitue la contagion proprement dite, de 
quelque manière que cette transmission se fasse. Il faut repousser comme 
aussi peu fondée qu'effrayante, l'idée de masses d'air empoisonné, de 
nuages cholériques, qui circuleraient dans l'atmosphère, promenant le fléau 
indien d’un bout à l’autre du globe. : 

» Les conditions qui font naître le choléra, les circonstances à la faveur 
desquelles il se propage, sont de nature à disparaître devant les efforts 
éclairés de l'homme. En temps d’épidémie de choléra, la désinfection des 
fosses d’aisance et des matières rejetées par les cholériques, l’enfouisse- 
ment immédiat de ces matières, si c'est dans les campagnes, où la plupart 
des habitations n'ont pas de fosses d’aisance couvertes : voilà l'essentielle 
mesure de préservation à mettre en usage. 

» Deux indications sont à remplir dans le traitement du choléra déclaré : 
1° soutenir les forces vitales contre l’action du principe délétère qui tend à 
les détruire; 2° neutraliser, autant que possible, ce principe au sein de 
l'économie et en favoriser l'élimination. A la première indication, répondent 
les inspirations de vapeur d'éther (qu’on doit avoir soin de ne pas pousser 
jusqu'à produire le narcotisme); les boissons aromatiques spiritueuses et 
opiacées, les frictions excitantes, les applications de corps chauds, de sina- 
pismes et de vésicatoires à la surface du corps. Plusieurs de ces moyens 
agissent aussi dans le sens de la seconde indication qui réclame, en outre, 
les inspirations de chlore, les lotions avec les chlorures , le renouvellement 
de l'air autour des cholériques, l'attention d'éloigner d'eux promptement 
leurs déjections, ainsi que les linges et effets qui en sont souillés ; enfin, l'usage 
de boissons abondantes, et en particulier de l'eau pure, qui est souvent 
mieux supportée que tout autre liquide. Il faut se défier des émissions san- 
guines et d'une diète trop prolongée, après une attaque de choléra. Dès que 
l'estomac les tolère, il faut donner les toniques, les préparations de quin- 
quwa spécialement, un peu de vin et quelques bouillons fortifiants. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Sur les causes du goitre; Note de M. Grancr. 
(Commission précédemment nommée.) 


« J'ai eu l'honneur de présenter, au mois d'octobre 1848, un Mémoire sur 
la composition des eaux de la vallée de l'Isère. Ce travail ainsi qu'une Note 
qui sy rapportait ont été insérés dans les Annales de Chimie et de Physique 
(novembre 1848, juin 1849). J'avais établi, dans ces recherches, que dans les 
pays où le goître et le crétinisme sont endémiques, les eaux potables con- 
tenaient de la magnésie en dissolution, et, d'autre part, que dans les Alpes, 
le goître et le crétinisme paraissaient se développer plus spécialement sur 
les terrains magnésiens. 

» Pendant l'hiver de 1848 à 1849, j'ai mis à profit le temps où les excur- 
sions et les travaux sont impossibles dans les montagnes, pour faire des tra- 
vaux bibliographiques sur la distribution géographique du goître, et sur les 
terrains infestés de cette affection. L'été venu, je suis allé étudier les Alpes 
françaises, et j'ai exploré le versant ouest ; j'ai parcouru ensuite la Savoie et 
la Suisse avec le plus grand soio, et j’ai l'honneur de présenter à l'Académie 
des cartes géographiques du goître, en Suisse et en Savoie, et les cartes géo- 
logiques qui n'ont servi pendant mon voyage: ces cartes sont la synthèse 
de mes travaux. 

» Dans la carte géologique de la Suisse, j'ai simplement indiqué les 
groupes principaux, en faisant ressortir plus spécialement les couches de 
dolomie, de gypse et d'amphibole qui se trouvent adventivément dans ces 
terrains. Les résultats de mes recherches, qui seront consignés dans une 
série de Mémoires que j'aurai l'honneur de présenter à l'Académie, sont les 
suivants. 

» 1°. Le goître est répandu dans toutes les contrées du monde, excepté 
aux bords de la mer ; on le trouve sous toutes les latitudes, sous les climats 
les plus variés et les plus différents; dans les plaines les plus étendues, 
dans les vallées et sur les plateaux des montagnes, jusqu'aux dernières limites 
où l’homme peut fixer son habitation pendant toute l'année. 

» 3°, Le goître paraît être indépendant des phénomènes météorologiques 
considérés comme causes déterminantes; il est indépendant aussi de la pau- 
vreté, de la malpropreté, de l’hérédité. Ces diverses circonstances peuvent, 
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d'ailleurs, en se superposant, aggraver d'une manière plus ou moins consi- 
déreble une affection dont la cause première est toute différente. 

» 3°. Le goître et le crétinisme ont de tels rapports entre eux, qü ilya 
lieu d'admettre que le crétinisme dépend de la même cause, mais s'exerce 
_ spécialement sur des sujets qui sont prédisposés, dès le premier âge, par leur 

naissance de parents atteints de goître ou déjà entachés de crétinisme. 

ñ Que le goître n'est pas une affection entièrement limitée à la 
slande thyroïde, mais que les glandes vraies sont fréquemment développées 
d'une manière anormale dans les pays ravagés par le goître ét le crétinisme. 
La diathèse scrofuleuse favorise le développement de ces affections, mais 
n’en est pas la cause déterminante. J 

5°, Un nombre considérable de faits établit que la cause du goître est 
fixée et transportée par les eaux potables, et que l'on peut prendre le goître 
à volonté, en allant boire pendant plusieurs mois les eaux de sources bien 
connues par leurs propriétés délétères. 

6°. Dans les Alpes, le goître rèsne endémiquement au-dessous et dans 
l'intérieur de tous les terrains magnésiens : 1° sur la molasse marine et le na- 
gelflub, dont les eaux de source sont imprégnées de magnésie; 2° sur le lias, 
et sur les terrains amphibolifères qui sont comme cimentés par la magnésie ; 
3° le goître se rencontre surtout dans les lignes de rupture qui séparent les 
terrains en bandes parallèles à la direction de la grande chaîne, où l'on 
rencontre des couches concordantes de #ypse et de dolomie; au-dessus de 
ces formations, le goître disparaît; au-dessous et dans leur intérieur il a 
toute son intensité. 

Sur les calcaires crétacés, supérieur et inférieur, sur les formations su- 
périeures du terrain jurassique (en l'absence des formations magnésiennes 
adventives), le goître est complétement inconnu au milieu même des pays 
ravagés par ces affections. 

J'ai expérimenté l'usage du sel ioduré, à la dose d’un dix-millième à cinq 
dix-millièmes, et J'ai constaté que ce sel employé à tous les usages domes- 
tiques, comme le sel ordinaire, guérissait du goître et pouvait en préserver 
les familles. | 

Je me propose, pour Jeter sur la question toute la lumière désirable, 
de faire, suivant les méthodes que j'ai soumises à l'appréciation de MM. The- 
nard et Dumas, et sous le contrôle du comité d'hygiène, des expériences di- 
rectes qui démontreront, je l'espère, d’une manière absolue : 

» 1°, Que c'est bien l’eau de certaines sources qui donne le goître ; 
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» 2°, Que c'est à la magnésie qu'il faut attribuer le développement de 
cette tumeur; 

» 3°, Qu'en séparant la magnésie des eaux potables, ou en recourant à 
eaux qui ne contiennent pas cette substance én dissolution, on peut se 
es du goître ; 

» 4°. Que le sel ioduré à la dose maximum de cinq dix-millièmes, em- 
Mo pendant une année, préserve complétement du goître, sans exposer à 
d’autres maladies; 

5°. Que le gouvernement peut, en mettant à la disposition des pays 
ravagés, des sels de cuisine iodurés provenant, soit des fabriques de soude de 
varech, soit des sels préparés directement, faire disparaître ces affections 
qui atteignent en France près de cinq cent mille habitants et dégradent 
orts none 

» Un fait important, signalé par M. T..., membre de la Société philoma- 
rrrout vient comme un élément de démonstration à l'appui de mes opinions. 
M: T... ayant fait usage de la magnésie, et tous les jours, pendant plusieurs 
mois, a pris un goître, qui a disparu en très-grande partie lorsqu'il a cessé 
l'emploi de ce médicament, ainsi qu'il l’a raconté lui-même en_ séance pu- 


blique. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur la propagation du mouvement dans les corps 
solides et dans les liquides; par M. G. Werruzm. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée. ) 


Tout le monde connaît les travaux analytiques de Poisson et de 
MM. Cauchy et Blanchet sur la propagation du mouvement dans les corps 
solides cristallisés ou non cristallisés. D’après les résultats de ces recherches, 
un ébranlement circonscrit dans une portion peu étendue d'un corps solide 
dont l'élasticité est la même en tous sens (ce sont les seuls dont nous nous 
occuperons ici), peut faire naître deux ondes : une onde longitudinale, que 
l'on appelle ordinairement l'onde sonore, et une onde transversale, dont 
l'existence dans l'éther, admise par Fresnel et contestée par Poisson, a été 
définitivement démontrée par M. Cauchy; les vitesses de propagation de 
ces deux ondes seraient dans le rapport de V3 à 1. 

» Dans une série de Mémoires que j'ai eu l'honneur de soumettre au juge- 
ment de l'Académie, j'ai cherché à démontrer que les équations différen- 
tielles, dont Biééeuion donne ce résultat, doivent subir une certaine modi- 
fication. Toutes les expériences de vérification que j'ai faites étant venues 
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confirmer l'exactitude des formules ainsi modifiées, je crois pouvoir consi- 
dérer ces dernières comme suffisamment établies, et il ne restait qu'à les 


intégrer. Leur intégration par les méthodes connues fait voir que les deux 


ondes subsistent toujours, mais que le rapport de leurs vitesses est changé : 


au lieu d'être comme ÿ3 à 1,ilest comme 2 à. 

» Ce résultat ne s'applique rigoureusement qu'à un corps Solide illimité, 
ou Fe moins d’une très-grande Mio et pour le vérifier, il faudrait pou- 
voir expérimenter sur la terre elle-même ; il faudrait produire un ébranle- 


ment assez intense pour que le passage de chayue “oudé pût être ae à . 


une grande distance. 
» Ces ébranlements, que l’on ne pourrait guère disais ardiféiellétaet) 


jé nature nous les offre dans les commotions volcaniques, accompagnées 


de tremblements de terre. D’après une hypothèse qui a déjà été émise par 
Young, ces derniers doivent se propager avec la même vitesse que le son. 


Mais en parcourant les descriptions des grands tremblements de terre, on. 


verra que tous les observateurs ont distingué deux espèces de mouvements 
dont les directions coïncident avec celles des vibrations dans les deux ondes: 
un mouvement horizontal qui est accompagné d’oscillations, et un mouve- 
ment vertical qui produit des soulèvements. En outre, les commotions vol- 
caniques se font ordinairement par une série de secousses dont chacune 
pourra produire les deux ondes; done, si les secousses se succèdent avec une 


certaine rapidité, il y aura sur la surface de la terre une série de cercles 


concentriques dans chacun desquels une onde transversale, provenant d'un 
choc antérieur, se rencontrera avec l'onde longitudinale d’un des chocs 
subséquents, et cette coexistence des deux mouvements doit donner lieu à 
des bouleversements bien plus considérables que n’en peut produire leur 
succession dans les intervalles des cercles; c'est ce qui explique comment des 
localités très-éloignées du centre d’ébranlement sont souvent plus fortement 
ravagées que celles qui en sont voisines. Des observations exactes sur les 
tremblements de terre pourraient donc servir non-seulement à la vérifica- 
tion de l'analyse, mais encore à l'étude de l’élasticité et de la constitution 
inttrieure de la terre elle-même. ; 
» [sera beaucoup plus facile de vérifier le calcul en expérimentant sur 
de grandes masses liquides, dans lesquelles les deux ondes doivent exister 
également, puisque les liquides se comportent, par rapport aux vibrations . 
absolument comme les corps solides. Et, en effet, pendant les HOb VE 
expériences que M. Colladon à faites dé le lac F Genève, on à observé 


certains sons que l'on a pris pour des échos, et qui pourraient bien n’être 
dus qu’à la deuxième onde. 
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>. Dans le cas d'une masse illimitée, toutes les difficultés, on le voit, sont du 
côté de l'expérience, tandis que le aitu] n’en offre aucune; mais c’est li inverse 
qui a lieu st on considère des corps de dimensions définies. Les cas même 
les plus simples n'ont pas encore été abordés par l analyse ; ainsi, lorsque l’on 
considère les vibrations longitudinales d’une verge élastique, onnetientcom pte 
que des déplacements dans le sens de l’axe ; de cette manière, Le calcul se sim- 
plifie, mais la deuxième onde se trouve éliminée d’avance. Mais il y a un fait 
expérimental bien connu, qui ne peut être expliqué, ce me semble, que par 
l'existence de la PR onde dans les verges : lorsqu'une verge où une 
bande tendue vibre longitadinalement, on y produit facilement un son d’un 
timbre particulier, et qui est toujours à l'octave grave du son longitudinal, 
que ce dernier soit le son fondamental ou lun de ses harmoniques. Savart 
a cherché à expliquer ce son par une théorie que je crois inadmissible, et que 
je discute en détail dans cé Mémoire ; je ne pourrai citer ici qu'une partie 
des objections qui s'élèvent contre cette théorie. 

» 1°, Selon Savart, le son grave ne serait qu'un effet secondaire du mou- 
vement concomitant qui produit les lignes nodales; dans ce cas, les verges 
qui ne présentent Jamais de lignes nodales lorsqu'elles vibrent longitudinale- 
ment, et l'on en rencontre souvent , né devraient jamais donner le son grave 
non plus, tandis qu’en réalité toutes les verges peuvent rendre ce son. 

» 2°, [l y a deux manières de comprendre les demi-oscillations transver- 
sales. que Savart admet dans le cas ordinaire : ou bien la demi-oscillation se 
fait pendant la compression longitudinale seulement, ou bien elle sé fait 
pendant la vibration longitudinale entière. Savart ne se prononce pas à ce 
sujet ; mais, dans le premier cas, le son grave existerait toujours, dans le second 
cas il nexisterait jamais. 

» 3°. Si la théorie de Savart était exacte, le son grave devrait être, non 
pas " une, mais de deux octaves au-dessous du son longitudinal. Cette diffi- 
culté a déjà été signalée par Seebeck. | 

4°. Cette théorie n’explique ni l'extinction fréquente du son longitudi- 
nal, ni le timbre particulier du son grave, ni les secousses qu'il fait éprouver 
aux doigts, ni enfin la projection violente du sable. 

Toutes ces difficultés disparaissent lorsque l’on admet la deuxième onde, 
qui, d'après nôtre calcul, ne peut donner que l'octave grave du son longi- 
tudinal; et les traces des vibrations que j'ai fait dessiner par la verge elle- 
même, d'après la méthode de M. Duhamel, s'accordent tout à fait avec la 
nature des deux ondes. 

» [Il me resté à parler d'un fait qui me semble la preuve la plus évidente 
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à F. 7 DES) r ° ; 
de l'existence de l'onde transversale : c'est la production de l'octave grave 


dans les colonnes de liquide. Lors de mes expériences sur les vibrations 
sonores des liquides, j'ai fréquemment entendu ce son, qui faisait presque 
l'effet d’un écho, et j'avais cité ce fait dans mon Mémoire sans même essayer 
de l’expliquer. Maintenant il s'explique très-naturellement de la même ma- 
nière que le son grave dans les verges. 

» L'ensemble de ces expériences fournit une démonstration expérimentale 
de l'onde transversale ; et cette démonstration ne me semble pas sans impor- 
tance pour la théorie de la lumière dans laquelle cette onde joue un si grand 
rôle ; elle se résume dans les propositions suivantes : 

» 1°, Dans une masse illimitée, solide ou liquide, F vitesse de l'onde Gi 
situdinale est à celle de l'onde transversale comme 2 est à r. 

» 2°, Les deux ondes existent également dans les verges ou bandes élas- 
tiques et dans les colonnes de liquides; le rapport de leurs vitesses reste le 
même que dans les grandes masses, quoique les vitesses absolues soient 
ee 

* 3°. L'onde transversale qui n'est accompagnée d'aucun changement de 
LE produit. des sons comme l'onde longitudinale. » 


PHYSIQUE. — Vote sur la vitesse du son dans les verges élastiques ; 
par M. G. WerTHEM. : 


‘(Commission précédemment nommée.) 


MINÉRALOGIE. — Rectification des renseignements fournis par MM. Allain 
et Bartenbach, sur les proportions de l'or contenu dans certaines pyrites 
cuivreuses. (Extrait d'une Lettre de MM. Perrer, concessionnaires des 
mines de cuivre de Chessy et de Sain-Bel. ) 


Nous avons été grandement surpris en lisant le Compte rendu de l'Aca- 
démie des Sciences du 19 novembre dernier, qui contient la description 
d'un procédé pour l'extraction de l'or en quantités considérables dans les mi- 
nerais de Chessy et de Sain-Bel. Nous croyons, monsieur, devoir vous 
transmettre quelques renseignements à ce sujet. 

Nous nous occupons depuis longtemps de la recherche de l'or dans 
nos minerais. Divers procédés ont été appliqués, et entre autres ceux 
indiqués par MM. Allain et Bartenbach; lesquels procédés ont été extraits 
de nos travaux de laboratoire, où M. Allain a été employé. Ces di- 
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vers ni en qui constatént parfaitement la présence de l'or, n'ont pas, 
jusqu à présent, indiqué des quantités utilisables ; et une dernière vérification 
faite sur le cuivre rosette et sur le cuivre noir provenant des auciens fon- 
dages de Chessy et de Sain-Bel, paraît confirmer cette opinion. (Deux 
épreuves ont donné environ un demi cent millième du minerai.) Nous con- 
tinuons, du reste, ces recherches, habitués que nous sommes à l'extraction 
des métaux par la voie humide, qui nous a permis déjà de traiter utilement 
du minerai dont la richesse en cuivre n’est que de 1 pour 100. (Ce procédé 
est en pleine exploitation à Chessy.) » 


M. Wacwer soumet au Jugement de l'Académie un appareil d'horlogerie 
produisant un mouvement continu, uniforme, au lieu du mouvement inter- 
mitteht ou saccadé, que donnent les combinaisons ordinaires d’horlogerie. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Babinet, Laugier..) 


«Ce mécanisme, dit M. Wagner, sera très-utile dans les circonstances, fort 
nombreuses en mécanique , où se fait sentir le besoin d'un mouvement de ro- 
tation régulièrement continu , tel que pour les lunettes d'observations astrono- 
miques, les appareils de démonstration des lois de la physique, les machines 
de rotation des phares, etc. Dans son application à l'horlogerie, pour la mesure 
du temps, cette combinaison permet, dans les grands établissements ou ad- 
winistrations, et au moyen d’un seul appareil régulateur, d'indiquer, par 
des mouvements de transmission ordinaires, l'heure à de grandes distances, 
et sur un grand nombre de cadrans. Outre ces propriétés, cet appareil se 
prête parfaitement pour régler, interrompre et rétablir tout courant élec- 
trique à des intervalles très-rapprochés, et qu'on pourrait même porter au 
centième de seconde. » 


M. Lamanre-Piquor, qui avait retiré la deuxième partie d'un Mémoire 
sur le Bison, présenté par lui dans la séance du 3 septembre dernier, adresse 
une nouvelle rédaction de ce travail. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Desraunis adresse, sous le titre de « gamme du son fondamental et 
harmonique de la corde, » une rédaction nouvelle et plus développée de la 
Note qu'il avait présentée à la séance du 27 octobre dernier. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
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M. Larewec prie l’Académie de vouloir bien ajouter un troisième Commis- 
saire aux deux qu'elle a-déjà désignés pour F examen de ses nouveaux pro- 


cédés relatifs à la, sûreté des transports pee chemins de fer. 


M. Sepuier est invité à s'adjoindre aux Commissaires précédemment 


- 


nommés. - è 


2 


M. Eusier-F.-R, pe Sazzes en adressant au concours pour le prix de 
Physiologie expérimentale, son Histoire générale des Races humaines 
(voir au Bulletin bibliographique), ÿ joint une Nôte manuscrite indiquent 
ce qu'il considère comme neuf dans son travail. A 


f 


COBRESPONRANEE 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce que M. Arago a reçu récemment ha 
M. Bowrcann une Lettre écrite de Monte-Video, en date du 28 septembre 1849. 


ÉTOILES FILANTES. — Sur les er Jilantes. (Lettre de MM. Couzvier- 
“Gravier et Saicey à M. Le Verrier.) 


La théorie de la périodicité et de la radiation des météores du 12 au 
13 Novembre a été imaginée par M. Olmsted de New-Havén, puis adoptée 
par les astronomes d'Europe. Nos observations n'ont pas toujours été 
d'accord avec cette manière d'envisager le phénomène. On sait que ces 


météores, radiant d'un point de.la constellation du Lion, ne pourraient appa- 


raître avant le lever de cette constellation : anssi le éomètre américain et 
ses adhérents, à chaque anniversaire de Novembre, affirmaient-ils qu'au- 
cune étoile filante ne se montrait avant minuit; mais, qu'aussitôt le Lion 
levé, quelque gros météore donnait comme le signal de cette apparition 
D 

» [lena toujours été autrement pour nous, et nous apprenons avec plaisir 
le résultat des observations faites cette année à Breslau. De nombreux mé- 


téores y ont apparu avant minuit; en sorte qu'il faudra, où nier la radiation. 


en question, ou considérer comme étrangers au retour périodique :les 
quatre-vingt-huit météores du 12 Ne bes et les soixaute-neuf du len- 
demain. 

» [est à regretter que des observations n'aient pas été faites en Silésie 
avant et depuis cette époque, car on aurait vu, comme à Paris, la marctie 
ascendante du phénomène jusque vers le, 16 Octobre, suivie d'une marche 
descendante qui n’est point encore arrêtée. Les nombres observés à Breslau 
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eussent, sans aucun doute, été proportionnels aux nôtres. 


Pour abréger, 
nous ne donnerons ici que les moyennes de plusieurs jours : 


L s nl 


NOMBRES HORAIRES NOMBRES HORAIRES 

DATES MOYENNES moyens, DATES MOYENNES. moyens. 
23 Juillet. :..::,2. ; 8 étoiles. l 8 Octobre...:.,., 30 étoiles. 
A MES ARR te 21 | PR CPS EE Ter 

MAOÛL ... F0... BE h LOL SMTP APR 31 

EX TO 106 | SOA Trou re PRE 

LÉ he vus cr 6o 7 Novembre..,.. 16 

: aar SP ÈE DRUPE à padas"l LR AT. en ORTS 

7 Septembre. ..... 20 22 RP es PEN ETS 

15 A ane 1 O , : 5 Décembre...... 21 

24 ER NE TP RE | | 


» D'après ce tableau, et mieux encore à l’aide de la courbe quon peut 
tracer avec ces nombres, on voit que les 12 et 13 Novembre n’ont point 
dévié de la marche générale du phénomène. En d'autres termes, les nombres 
horaires des 12 et 13 Novembre sont inférieurs à tous ceux des Jours qui les 
ont précédés, Jusqu'en Juillet. Ge résultat, obtenu par deux personnes qui 
observent à ciel découvert, depuis longues années, toutes les nuits et -à 
toutes les heures, ne peut évidemment être contredit par une observation 
isolée, sans précédents ni suites, faite par une foule aussi nombreuse qu'on 
voudra , distribuée aux fenêtres d’un bâtiment dont le sommet coupe néces- 


-sairement en deux toutes les trajectoires des étoiles assez nombreuses qui 


filent au zénith. | 
» Au reste, s'il en était besoin, nos observations des années précédentes 
fourniraient de nouvelles preuves de la mobilité du maximum de Novembre. 


Ceux qui admettraient encore la périodicité planétaire de cette apparition, 


acquerront des idées plus précises en jetant les yeux sur le tableau ci-apres 
des nombres horaires des 12 et 13 Novembre, depuis 1831 jusqu’à l'année 
actuelle, tableau que nous avions déjà dressé en rédigeant les pages 85 et 86 
de notre Zntroduction historique sur les étoiles filantes : 


NOMBRES HORAIRES ; NOMBRES HORAIRES 
ANNÉES. des 12 et 13 Novembre. Ë ANNÉES , des 12 et 13 Novembre. - 
Ange. #7 . 66 étoiles. | MORAL 2. 2 à ... 86 étoiles. 
ROAD. pes .» 75 1043 +. + sst80 
DIR remit 100 LOT. ce : 20 
TOO eat TR 1949..." ; 35 
PUR ee Si0 ED Os mio térta à 13 
ÉLUS MRATOET HP ri te 23 
188% arm : F-10279 | DD. FU #0 s 14 
IUSOUS Lérernft no oo 1849 sentis 17 
TOM LR a entree. 027) 
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». En traçant la courbe de ces résultats moyens, on verra qu'elle est 
hyperbolique , de sorte que le phénomène va continuellement s’'amoindris- 
sant depuis 1833. On saura bientôt si cette marche descendante pendant 
dix-sept années, doit être suivie d’une marche ascendante qui ramenerait 
le phénomène comme en 1833, comme en 1799; de manière à rencontrer 
une apparition extraordinaire pour 1867, ce qui est le pis-aller indiqué 
par Olbers. | 

» Nota. Depuis que nous vous avons écrit, nous avons pu observer les 
3, 4,6, 8 Décembre; les nombres horaires sont : 


3 Décembre. ..... 25 étoiles. 

4 Se Le 27 FC 
M ne.... 21 étoiles. 

6 id; LR 21 Le | 

8 Le PRE ON 12 


» Nous avons ajouté la valeur de cette moyenne, à la suite des autres, 
figurant au premier tableau. » - 7 


4 


+ 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur l'introduction et la domestication de vers à soïe 


étrangers ; Remarque à l’occasion d'une Note récente de M. Blanchard, 
par M. Guérin-Ménevice. ( Extrait.) 


« Dansla dernière séance , il a été donné lecture d’une Note de M. E. Blan- 
chard, relative aux avantages que l’on pourrait retirer de l'introduction et 
de la domestication de quelques grands Bombycites ou vers à soie étran- 
sers. Cette Note porte sur un sujet que j'élabore depuis trois ans, pour le- 
quel j'ai réuni de nombreux matériaux, et sur lequel j'ai publié, en 1845 et 
1846, deux Notices assez étendues, où J'ai donné tous les renseignements 
qu'on lit dans la Lettre de M. Blanchard , et où je parle, en outre, de beau- 
coup d’espèces dont il ne dit rien. Je ferai remarquer, quant à ce qui con- 
cerne l'acclimatation du Bombyx cecropia, élevé presque en grand au 
Muséum par M. Lucas, que les espérances de réussite sont au moins ajour- 
nées, parce que les cocons obtenus n'ont pas donné de papillons ou de 
graine. Du reste, ce n'est pas là qu'il conviendrait de chercher une bonne 
espèce pour l'introduire chez nous, car la soie de ce Bombyx cecropia ne 
serait pas plus belle que celle de notre Bombyx grand Paon, que personne 
n'a songé sérieusement à rendre domestique. C’est dans l'Inde que nous trou- 
verons l'espèce qui donne ces foulards inusables, dont la chenille se nourrit 
des feuilles du Palma christi, qui végète spontanément dans le midi de la 
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France, et réussirait si bien dans notre Algérie. Il n’est pas exact de dire 
qu'on ne connaît pas le cocon du Bombyx atlas de Chine, car ce cocon 
a été tres-bien figuré en 1830 par M. J.-L. Laporte, dans les 4nnales de 
la Société Linnéenne de Bordeaux. 

» Ms. Geoffroy-Saint-Hilaire, dans son Rapport sur les questionsrelatives 
à la domestication et à la naturalisation des animaux utiles, cite (page 13) 
mes recherches dans les termes suivants : « M. Guérin-Méneville prépare 
» sur les autres animaux domestiques, autres que les vertébrés, qui sont au 
» nombre de trois, et tous de la classe des Insectes, nn travail étendu sur 
» les résultats duquel je u'anticiperai pas. » Pour que l'Académie soit bien 
certaine que mon travail, cité par M. Geoffroy-Saint-Hilaire, est fort avancé, 
J'ai honneur de mettre les matériaux qui le composent sous ses yeux, et Je 


la prie d’agréer de nouveau l'hommage des deux Mémoires qui en ont été 
extraits. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Réponse a des remarques présentées par M. Payeu, 
a l’occasion d’un Mémoire de M. E. Millon. (Extrait d'une Lettre de 
M. Micro.) 


« Dans la séance du 26 novembre 1849, M. Payen, à l'occasion d'une 
communication faite par moi à la séance précédente, a annoncé qu'il avait 
pris dans l'analyse des matières azotées les précautions que j'indique comme 
nouvelles, et que M. Boussingault en avait fait autant; il a indiqué, en outre, 
plusieurs travaux qui établiraient, en sa faveur, une priorité très-ancienne, 
puisqu'elle remonterait à 1841. 

» D'abord je rappellerai qu'il ne s'agit pas simplement, dans mes recher- 
ches, du dosage de l'azote, que j'y ai joint le dosage du carbone et de l'hy- 
drogène, et que j'ai tâché de créer une méthode complète pour l'analyse 
directe de tous les éléments d’une substance organique quelle qu’elle fût, et 
sans la faire passer jamais par une préparation capable d'en altérer la com- 
position. Il faut bien rappeler cette direction générale de mon travail, qui 
en marque la véritable portée et le caractère original. 

» J'ajouterai qu'après avoir relu et étudié de nouveau les passages aux- 
quels M. Payen renvoie, je reste toujours convaincu que la nécessité d’ana- 
lyser les substances organiques sans les dessécher, n'a jamais été exprimée 
par M. Payen ni par M. Boussingault; que, s'ils ont senti le danger de 
recourir à la dessiccation, ils n’en ont pas dit un mot; enfin, qu'ils n'ont rien 
publié, rien formulé pour faire comprendre les inconvénients qu'il y avait, 
dans le dosage de l'azote, à réduire les matières en extrait sec. » 

C, R., 1849, 2m Semestre. (T. XXIX , N° 24.) ge 
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M. Boussineauzr, à l’occasion de cette communication, rappelle qu'il a dit 
à M. Payen que, dans les recherches qu'il a faites, en 1845, du la consti- 
tution de l'urine des Herbivores, il avait, pour doser l'azote, fait absorber 
l'urine en nature, par l’oxyde de cuivre qui devait opérer la combustion ; et 
que, dans une des notés de ce Mémoire, il est dit : « Autant que possible , 
j'ai brûlé les liquides animaux en nature à la place de leurs extraits (1). » 


M. Payen répond qu’effectivement il a reproduit, dans sa Note, un fait 
que venait de citer M. Boussingault. | 

Il aurait pu ajouter que, dans le plus grand nombre des analyses faites 
en commun avec M. de Gasparin, la détermination de l'azote sur une partie 
de l'échantillon avait précédé la détermination de l'eau, particulièrement 
pour les substances organiques altérables. 

Quant aux procédés de M. Millon, ils sembleraient avoir une importance 
réelle, en ce qu'ils permettraient de déterminer avec exactitude le carbone, 
l'hydrogène et l'oxygène des substances organiques, sans qu'on fût obligé de 
dessécher ces substances. 


PHYSIOLOGIE. — Éclosion d'œufs d'oiseaux sous la seule influence de la 
chaleur solaire. (Extrait d'une Lettre de M. ne Nervaux.) 


« Le 10 août dernier, au moyen d'un appareil qui m'a été spontanément 
inspiré par le besoin, j'ai fait éclore, à Sens (Yonne), latitude 48° 1154", 
les œufs d'une nichée de cailles qui étaient au nombre de sept. Six sont 
éclos après quatorze, quinze et seize jours d’incubation. J’en ai donné quatre 
à la faisanderie du Jardin des Plantes, et conservé deux dans l'intention de 
les faire, l'été prochain, apparier et nicher en esclavage, avec l'espoir 
d'amener, plus tard, ces petits gallinacés tout à fait à l’état d'oiseau de 
basse-cour, de perdre leur tendance à l’émigration. Je crois être , jusqu’à ce 
jour, le seul qui ait, sous le climat que nous habitons, fait éclore des œufs 


aux rayons du soleil. Je me propose d'appliquer ce moyen à diverses familles 
d'oiseaux exotiques ou indigènes. » 


Plusieurs membres font remarquer que l'auteur de cette Note aurait dû 


indiquer le degré de température qu'il a obtenu par son appareil. 


M. Banner fait remarquer, en outre, que l'emploi alternatif de châssis 
vitrés et des couvertures destinées à empêcher le refroidissement, moyens 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série , tome XV, page 98. 
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peuvent donner à une enceinte la température 
nécessaire pour l’éclosion des œufs. Il rappelle à cette occasion des expé- 
riences faites tant en France qu'au cap de Bonne-Espérance, pour utiliser, 
au moyen d'appareils fort simples, la chaleur solaire. 


familiers aux jardiniers, 


À 4 heures et démie, l'Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET, 


La Section de Zoologie présente la liste suivante de candidats pour la 
place de correspondant, vacante dans son sein : 


En première ligne, M. Poucuer, professeur d'histoire naturelle, à 


Rouen; 
M. Gervais, professeur de zoologie à la Faculté 
En deuxième ligne et des Sciences, à Montpellier; 
ex æquo, M. Jory, professeur de zoologie à la Faculté des 


Sciences, à Toulouse ; 

M. Bnurré, professeur de zoologie à la Faculté 
des Sciences, à Dijon ; 

M. Macquarr, à Lille. 


En troisième ligne et 


ex æquo, 


Les titres des candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. MM. les membres en seront 
prévenus par lettres à domicile. 


La: séance est levée à 5 heures. 1Éz 


ERRAT A. 
(Séance du 3 décembre 1849.) 


Page 657, ligne 21. Les noms des membres de la Commission chargée d'examiner les 
observations magnétiques et météorologiques de M. Ant. d’Abbadie, ont été HAE 
indiqués. Cette Commission est ainsi composée : MM. Arago, Babinet, Duperrey, Lamé, 
Laugier. | 

Page 661, ligne 8. Commission chargée de l'examen du Mémoire de M. Joly, die la cireu- 
lation des Insectes, ajoutez le nom de M. Duvernoy à celui de MM. Duméril et Milne 


Edwards. 
Page 676, ligne 10, au lieu de ROESENHAIN , lisez RAESENHAIN. 


—_———ñ““/ CO ———— 


( 708 ) 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
L'Académie à recu, dans la séance du 10 décembre 1849 1e es ouvrages 


dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 


2e semestre 1849 ; n° 23; in-4°. 

Recherches chimiques sur la respiration des animaux de diverses classes; par 
MM. V. REGNAULT et J. REIssET. Articles de M. J. -B. Biot. (Extrait du 
Journal des Savants.) Broch. in-4°. 

De l’endiquement des cours d’eau; par M. Puvis; Bourg, 1849; 2° édit., 
in-8°. 

Histoire générale des races humaines, ou Philosophie éthnographique; par 
M. EusèBe-F.-R. DE SALLES; 1 vol. in-12; Paris, 1849. Adressé au concours 
pour le prix de Physiologie expérimentale. 

Bulletin trimestriel de la Société des Sciences, Belles-Lettres et Arts du dépar- 
tement du Var, séant à Toulon; 17° année, n°® 1 à 4; in-8°. 

Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l’Auverane, publiées par 
l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de M  oe sous la 
direction de M. H. LECOQ, rédacteur en chef; tome XXII; mai-août 1840; 
in-8°. 

Catalogue des ouvrages imprimés et manuscrits, concernant l'Auvergne. 
Extrait du Catalogue général de la Bibliothèque de Clermont-Ferrand; mis en 
ordre par feu M. B. Gonop; publié par l'Académie des Sciences, Belles-Lettres 
et Arts de Clermont-Ferrand ; 1849 ; in-8° 

Histoire du Ver à soie; par M. GuÉRIN-MÉNEVILLE. (Extrait des Annales 
de la Société séricole.) Broch. in-8°. 

Essai sur les Lépidoptères du genre Bombyx qui donnent ou qui donneront de 
la soie; par le même. (Extrait de l'Encyclopédie moderne.) Broch. in-8°. 

Annales forestières; 2° série, tome ILE, n° 11; novembre 1849; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie, recueil pratique, rédigé par M. le D' Boucxarpar ; 
6° année, n° 6; décembre 1849; in-80. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie ; n° 


2; décem- 
bre 1349 ; in-8°. | 


